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  Dédicace

A Marina,

			“Nous nous reverrons un jour ou l’autre

			“Un jour n’importe où

			“Je promets que j’y serai sans faute”


			AVERTISSEMENT

			Certains récits semblent trop étranges pour être inventés, trop précis pour être des coïncidences. Ce roman plonge au cœur d’une histoire où les lieux sont bien réels, où les personnages ont existé ou existent encore et où les événements troublants défient la logique. Entre faits avérés et mystères non élucidés, le lecteur est entraîné dans une quête où la frontière entre vérité et fiction s’efface peu à peu. Et si l’impossible n’était qu’une illusion ? Si l’incroyable était vrai ? À la fin, une seule certitude demeure…

			Cet ouvrage relate des faits qui ne sont pas inéluctablement le fruit d’une imagination fertile de l’auteur qui a exploré 145 pays du monde, les lieux existent tous, les personnages et les événements existent ou ont existé et si le dénouement vous parait irréel, nul ne pourra jamais vous prouver qu’il n’est pas réel.


			PROLOGUE

			Je m’appelle Victor Cinarca, je suis né à La Réunion, une île de l’océan indien, où depuis l’enfance avec mes parents, nous avons eu le privilège de voyager suivant en cela l’exemple de mon grand père paternel qui, au cours de sa vie a mis le pied sur les six continents et découvert plus de cent cinquante pays, certains plusieurs fois. Mes ancêtres sont issus d’une grande famille Corse du IXe siècle, la plus ancienne et puissante souche féodale originaire de Pise dont l’influence s’est exercée principalement entre le XIIe et le XVe siècle, à une époque où l’île était disputée entre les puissances Pisane et Génoise.

			A vingt six ans, j’ai commencé à poser un regard différent sur le monde me permettant désormais de me projeter dans mon passé et ne doutant pas être devenu un homme. Toutefois je ne comprends pas pourquoi il faut célébrer l’avancée inexorable du temps en fêtant chaque année un anniversaire. J’aurai préféré que soient célébrés les accomplissements personnels, à l’instar des peuples aborigènes qui fêtent les passages rituels marquants de l’existence. Je savais aujourd’hui d’où je venais, pas du simple point de vue géographique et culturel qui me rattachaient à La Réunion où j étais né et avais grandi, mais tout cela me paraissait particulièrement flou et noyé dans les tourbillons des mouvements humains qui m’avaient éloigné des enracinements profonds constatés chez certains de mes nouveaux camarades.

			Enfant, j’avais été rempli par l’amour inconditionnel de mes parents ce qui m’avait permis de transcender ma grande émotivité et une certaine rectitude d’esprit. Il me restait donc peu du temps pour essayer d’accomplir la mission dont j’avais été investi par mon grand père, découvrir un trésor avant d’atteindre mes 30 ans, ignorant s’il s’agissait d’un bien matériel ou d’un enseignement spirituel, en suivant un périple jalonné d’indices à travers le monde que mon grand père avait parcouru durant sa vie, lui donnant accès à des lieux mythiques et des personnages mystérieux.

			Très vite, je vais me trouver entrainé dans des lieux insolites en suivant les cinq directions figurant sur un pentacle qui m’a été remis par Tavaké, jeune femme insaisissable se présentant comme une amie proche de mon grand père, pourtant décédé depuis dix ans, et suis confronté avec des interlocuteurs énigmatiques voire sulfureux aux connaissances ésotériques fabuleuses. Depuis quelques semaines, après la récupération des notes de voyages de mon grand père, Lisandru Cinarca, j’éprouve un impératif besoin d’un retour sur son passé, un passé émaillé d’aventures s’étalant sur quelques dizaines d’années afin de retrouver ce trésor dont il m’a si souvent parlé dans mon enfance mais auquel je ne croyais pas jusqu’à ce que Tavaké, cette femme insolite, sortie de nulle part, me contacte pour m’inciter à suivre les sollicitations de mon grand père. Tavaké, dont les jolis traits permettent de situer son origine dans les îles du Pacifique, me met en garde, car les textes se trouvant dans les écrits de mon grand père, recèlent souvent un sens caché, voire un double ou triple sens, de sorte que tout cela doit résulter d’une raison autre que le simple plaisir de visiter une succession de pays à travers le monde et je dois précisément découvrir cette raison.

			Tavaké me certifie être venue de loin pour me fournir oralement la première clé qui va me conduire sur le chemin du trésor, me confirmant ainsi qu’il ne s’agit pas d’une plaisanterie mais laisse accroire au final qu’il peut être un simple enrichissement spirituel.


			CHAPITRE 1
LA HOLLANDE – PAYS DES AUDACES

			Telle une mer frivole,

			Abandonnant son enfant,

			Onde volage cruelle

			Tavaké me soutient que chaque branche du pentacle désigne une direction à suivre, correspondant peut être à une zone géographique. C’est donc ce que je vais faire, en commençant par l’Europe.

			Depuis ma naissance, mon grand père me conte des histoires merveilleuses ne sachant jamais si elles sont vraies ou le fruit de son imagination. Mais peu importe, j’aime les écouter surtout quand il me montre sa panoplie de poignards en me disant,

			— Victor, tous ces poignards sont à toi, je ne peux pas te les donner maintenant car tu pourrais te blesser, mais je te promets qu’ils seront un jour bien à toi

			Et je souriais avec satisfaction, car ces poignards exhalaient un parfum d’aventures et j’aimais que papy me dise

			— Mon Victor, j’adore tes petites fossettes. Elles sont la marque de fabrique de la famille !

			Dans l’enveloppe remise par Tavaké, je découvre une carte du monde et un message figurant sur le centre où je peux lire :

			« Un immense trésor amassé par un corsaire originaire de Macassar dans la mer de Java se trouve caché quelque part dans une contrée lointaine qui te sera révélée en réunissant plusieurs indices répartis dans le vaste monde et tu trouveras le premier en Europe dans une ville située entre terre et mer chez un personnage qui revendique une immortalité présumée et de là tu devras suivre la voie qui te mènera d’indice en indice jusqu’à la lumière »

			Je me plonge dans l’ordinateur de papy qui relate des évènements sur ses nombreux séjours à Amsterdam au cours des années soixante dix, période durant laquelle il tenait un journal décrivant une époque révolue où les drogues douces étaient tolérées, voire même encouragées, avec la conviction absolue que les consommateurs ne verseraient pas dans les drogues dures, ce qui, bien entendu, ne fut pas le cas.

			La grande liberté dont ont pu jouir les trafiquants a conduit les autres pays européens à subir une expansion de la consommation, sans doute, la seule réussite d’une Europe administrée par des technocrates totalement éloignées des réalités. Je dois donc absolument me rendre en Hollande pour retrouver l’itinéraire suivi par Papy et les contacts qu’il avait eu.

			Amsterdam offre une atmosphère unique, où se mêlent insouciance et mystères. Les rires des jeunes, souvent en groupes inséparables, résonnent dans les rues pavées tandis qu’ils pédalent sur leurs vélos ou s’attardent aux terrasses des cafés. Ici et là, des orchestres de rue animent les places, la musique se mêlant au bruissement de l’eau dans les canaux qui serpentent à travers la ville. Ces canaux, bordés de demeures anciennes aux façades élégantes et inclinées, racontent une histoire séculaire, celle d’une cité marchande autrefois au cœur du monde. Mais sous cette effervescence joyeuse, un autre ballet se joue en silence. À l’ombre des ponts et dans les ruelles plus discrètes, les échanges furtifs des trafiquants de drogue rappellent qu’Amsterdam est aussi une ville de contrastes. La tolérance qui fait sa renommée crée un équilibre étrange entre liberté et excès, entre lumière et pénombre. Pourtant, rien ne semble troubler la douce langueur qui enveloppe la ville, où passé et présent dansent ensemble dans un décor vivant, animé par une énergie à la fois bohème et moderne que papy a bien décrit.

			« Dès mon arrivée, je me rends au Paradiso, un mélange entre club underground, salle de concert et centre culturel, avec souvent des performances expérimentales et des soirées à thème, une discothèque célèbre dans toute l’Europe pour ses groupes musicaux d’avant garde qui distillent une musique à la sonorité de la désespérance, mais aussi pour ses tables en bois, dressées dans le hall d’entrée où se tiennent de petites balances servant à peser les barrettes de haschich de toutes provenances, Afghanistan, Turquie, Maroc ou Liban, La vente s’effectue librement et ouvertement. Certes, tout le monde peut acheter en Hollande du H dans les coffee shops mais cette vente demeure limitée par personne. C’est pour cette raison que cette ville attire les jeunes gens de toute l’Europe à la découverte des paradis artificiels et que la grande majorité finit par pousser la porte du Paradiso.

			D’autres vont à Amsterdam, pour visiter le musée Rembrandt ou marcher sur le port à la recherche des putains chères à Jacques Brel. Je le parcours aussi, mais je préfère consacrer plus de temps à parler à ces jeunes aux habits de rasta qui déambulent dans les ruelles piétonnes et à découvrir les vieilles bâtisses en forme de V renversé, qui surplombent les canaux où je me complais à flâner. Amsterdam ne peut pas se comparer à une autre ville mais son charme risque de vite se ternir, pollué par les hordes débordantes de touristes stupides. »

			Je dois reconnaître que Papy nourrissait à l’égard de Brel, une grande admiration accentuée par sa rencontre avec l’artiste au cours d’un diner dans un restaurant après un concert. Le dialogue se poursuivit jusque vers deux heures du matin en buvant cette bière belge chère au compositeur qui savait lever le coude, surtout quand il tenait une chope. Il lui demanda pourquoi se montrer aussi acerbe avec les Flamandes

			« Mais parce qu’elles m’ont mis au monde et je connais bien leurs marottes »

			Reprenant la lecture du récit de son séjour à Amsterdam, je découvre qu’il recherche une jeune hollandaise.

			« Je pars dans les rues d’Amsterdam à la recherche d’Antke, une jeune hollandaise rencontrée quelques années auparavant, lors d’un festival de musique à Maastricht où Cat Stevens tenait la vedette avant de changer de vie radicalement quelques années plus tard. Elle prétendait pouvoir me mettre en contact avec un médium exceptionnel me permettant de voir le passé et l’avenir. Son adresse se situant dans une rue proche de la gare, je sonne donc à la porte de cette demeure joyau de l’architecture flamande, caractéristique de la ville d’Amsterdam qui possède un patrimoine artistique exceptionnel, bâtie sur un système élaboré de canaux bordés par d’étroites maisons typiques à pignons du XVIIe siècle. et me trouve face à un jeune homme qui m’informe qu’Antke travaillait au Bar Bulldog mais ignore où elle peut se trouver actuellement. Je prends congé et en sortant, je me dirige d’un pas rapide vers la gare centrale pour prendre un tramway tandis que sur le chemin, je suis sollicité par des vendeurs de drogue qui proposent leurs paradis artificiels ouvertement. Hypocrisie du système car les Pays Bas procurent depuis longtemps aux trafiquants des facilités pour vendre du cannabis en autorisant la vente parfois à des mineurs.

			Ce trafic de drogue constitue en France le creuset du terrorisme en créant des territoires du pays qui sont gérées par les trafiquants, lesquels sont soutenus et encouragés par des personnages religieux voulant développer le chaos. En cela, la France va devenir aussi un état géré par les trafiquants de drogue puisque les politiciens n’ont jamais osé prendre les mesures drastiques pour les combattre. Certains ont renoncé en raison de menaces de mort ».

			Muni de ces données, je poursuis mes recherches en me rendant à Leidesplein où se trouve le Bar Bulldog, un coffee shop de la place la plus animée de la ville. Tony, le barman, répondant à mon interrogation, me dit qu’Antke ne travaille plus ici depuis au moins cinq années, mais que son mari exerce comme guérisseur à Marken jouissant d’une excellente réputation dans tout le Benelux.

			— Vous connaissez son nom ?

			— François Weldon, un français, aussi peintre que vous trouverez à Marken chez Meneer Pepersteeg, au 148 Kerkbuurt

			A quelques dizaines de kilomètres, Marken, ancienne petite île reliée depuis cinquante ans à la terre à la suite des travaux d’assèchement du Zuider Zee, conserve son caractère insulaire avec ses habitants qui gardent toujours leur costume traditionnel tant qu’ils ne quittent pas leur village et leurs petites maisons bien propres, en bois de couleurs qui tirent sur le vert, le bleu et l’orange foncé bordant des ruelles sans voitures que l’on parcoure tranquillement à pied, baignées par une luminosité surprenante si bien captée par Vermeer.

			François Weldon ne se trouve pas à Marken mais je suis reçu par un personnage hors du commun, se disant « Bonoeman », une figure centrale de la religion Winti, croyance pratiquée aux Pays-Bas par la communauté Surinamaise et prêtre-guérisseur capable de communiquer avec le monde des esprits pour diagnostiquer et soigner des maladies d’origine surnaturelle. Cette religion trouve ses racines dans les traditions amenées au Suriname par les esclaves africains aux XVIIᵉ et XVIIIᵉ siècles. Elle s’est enrichie d’influences amérindiennes, chrétiennes et asiatiques au fil du temps.

			Le Bonoeman joue un rôle essentiel en tant que médiateur entre le monde spirituel et les fidèles, utilisant des rituels spécifiques, des chants et des objets symboliques pour invoquer les esprits et rétablir l’équilibre chez les individus affectés. Aux Pays-Bas, la présence de la communauté Surinamaise a permis à la religion Winti et à ses pratiques de perdurer et de s’adapter au contexte néerlandais. Ces guérisseurs continuent d’offrir leurs services, perpétuant ainsi une tradition ancestrale qui combine soins spirituels et physiques. Le Bonoeman peut aussi révéler le passé, le présent et l’avenir et il peut guérir des maladies d’origine surnaturelle.

			La personne malade ou faible se rend chez le Bonoeman pour trouver une solution à son problème. Pour comprendre cela, on a recours aux spécialistes de ce domaine. En général, on en distingue deux : le Loekoeman et le Bonoeman. Le Loekoeman a une fonction plus limitée, il est surtout l’homme qui diagnostique et qui, grâce à sa compréhension ou à sa prévoyance, peut signaler ce qui fait défaut. Le Bonoeman est un intermédiaire religieux, un sorcier disposant d’un grand savoir en matière médicale et il sait de quelle manière on peut guérir des maladies. Il pratique une tradition magique car il peut entrer en contact avec le monde des esprits, il connaît des formules incantatoires et dispose d’un grand savoir sur les herbes et leur utilisation pendant les rites magiques.

			Je mets donc à profit ma présence ici pour lui demander s’il peut me mettre en contact avec mon grand père décédé depuis plusieurs années. Sa réponse est catégorique, son intervention se limite à trouver une solution aux problèmes d’une personne malade ou faible en entrant en contact avec des esprits bienveillants.

			Je rentre un peu dépité de Marken et déambule dans Amsterdam qui possède une spécificité indiscutable, ville aux mille visages, se dévoilant dans une atmosphère où l’insouciance flirte avec le mystère. Ses ruelles pavées serpentent entre les canaux miroitants, où l’ombre des ponts danse sur l’eau au rythme du vent. Ici, tout semble en suspens, comme si le temps hésitait à s’écouler.

			Sur les places baignées de lumière dorée, des musiciens laissent s’échapper des notes qui se mêlent au bruissement de l’eau et aux rires légers des passants. Un air de guitare résonne sous l’arche d’un vieux pont, un violon s’élève près d’un café brun aux vitres embuées et chaque coin de rue réserve une surprise, un éclat de vie, une histoire que seul Amsterdam connaît. Les façades inclinées, témoins d’un passé de marchands et de marins, observent la ville avec bienveillance. Les lanternes tremblotent sur les quais, projetant des ombres mouvantes, comme si elles chuchotaient les secrets du vieux port. Dans ce décor flottant entre rêve et réalité, Amsterdam captive, insaisissable et envoûtante.

			La ville, entre terre et eau, étale ses prostituées dans des vitrines en plein centre et des spectacles vivants débridés qui tranchent avec la pudibonderie qui prévaut depuis le début des années 2020 en France et dans le monde. Ce mélange des genres et des mondes qui se côtoient dans les rues piétonnes et les places de la ville exhale un parfum de fantaisie indiscutable. Si on tient à faire une comparaison, elle ressemble à un tableau de la peinture flamande représentant des canaux surmontés de petits ponts, des arbres aux couleurs différentes selon la saison et des maisons avec la façade cannelée mais surtout un sentiment de calme et de quiétude, quelquefois bousculés par les cris des enfants qui patinent en hiver sur les canaux gelés.

			Je décide de visiter l’Openbare Bibliotheek Amsterdam (OBA), la plus grande bibliothèque publique d’Europe, située à cinq minutes de marche, à l’est de la gare Centrale, où je vais entreprendre des recherches sur ces individus “à l’immortalité présumée” afin de déterminer si ce François Weldon est le personnage du parchemin qui doit me permettre d’accéder au premier indice, qui peut aussi se nommer la première clé, puisqu’elle va m’ouvrir les portes de ce que papy désigne dans son parchemin sous le terme de “lumière”.

			Weldon pourrait appartenir à ces individus qui au cours de l’Histoire affirment avec force leur immortalité, tel le Comte de Saint Germain et pourquoi pas, être un des nombreux noms utilisés par le Comte qui a multiplié les identités au cours de sa carrière !!!

			Or, en effectuant des recherches à l’OBA j’apprends que le 14 février 1760, le roi de France Louis XV, voulant en finir avec la ruineuse guerre de sept ans, missionne aux Pays Bas l’équivoque comte de Saint Germain, muni des pleins pouvoirs et le mandat du maréchal Belle-Isle, ministre de la Guerre, pour entamer de justes pourparlers de paix et négocier un emprunt de trente millions de florins pour la France. Décidément, cette propension de notre pays à s’endetter pour des générations ne date donc pas du XXIe siècle !

			Choiseul parvint à intercepter les courriers du comte et convaincre le roi qu’il s’agit en fait d’un espion au service de la Prusse. Sur le point d’être arrêté et renvoyé en France, le Comte de Saint Germain, se réfugie pendant trois mois à Londres, où on finit par le déclarer persona non grata. De là, il passe à La Haye, puis à Nimègue, près de la frontière allemande.

			Poursuivant mes investigations, il est avéré qu’en avril 1762, après un séjour à Berlin et sur l’invitation du comte Pierre Rothari, le Comte De Saint Germain se rend en Russie où il devient un intime du comte Orlov et joue un rôle important dans le coup d’État perpétré par les frères Orlov contre Pierre II. Je déniche une copie d’un acte de décès enregistré à l’église Saint Nicolaï d’Eckernförde indiquant la mort d’un « dénommé Comte de St. Germain et de Weldon » en date du 27 février 1784, enterré dans cette même église le 2 mars 1784. Cette épitaphe suggère nettement que le Comte de Weldon et de Saint Germain sont la même personne. Ainsi, le musicien François Weldon serait un descendant du Comte de Saint Germain ? Difficile à croire tant ce comte fait l’objet de nombreuses controverses.

			Mais je dois explorer cette piste pour déterminer si le comte, ou bien François Weldon, n’a pas caché un trésor dans un de ces lieux où il séjourna et à l’évidence, il voyageait beaucoup en se prétendant alchimiste. Néanmoins, il ne demeura pas très longtemps ici et je décide de partir pour Berlin.


			CHAPITRE 2
L’ALLEMAGNE – PAYS DU SOUVENIR

			Dans un ciel si bas,

			Des ébats embrasés,

			D'amours mémorielles

			Mes aventures européennes ne s’arrêtent pas là, poursuivant ma recherche d’un indice, je m’attarderai quelques instants à Berlin restée un peu plus de quarante ans une ville, coupée en deux par un mur dressé par les Russes, ville où le Comte de Saint Germain avait du laisser des traces qui pouvaient intéresser mon grand père qui s’y était rendu alors qu’elle était divisée en quatre zones. Les Berlinois vivaient dans une angoisse permanente de voir la ville entièrement tomber sous le contrôle soviétique, plusieurs événements ayant exacerbé cette peur, mais paradoxalement cette tension permanente avait donné naissance à un esprit de fête et de résistance car les gens voulaient oublier la guerre et l’idée que tout pouvait s’arrêter du jour au lendemain, faisant de Berlin Ouest la capitale des réjouissances et de la liberté avec cette idée qu’en attendant, « mieux vaut s’amuser autant que l’on peut » contrastant avec l’ambiance de la zone est.

			Je me souviens de ces photos prises par papy lors de son séjour à Berlin dans les années soixante dix, montrant la fameuse Porte de Brandebourg meurtrie par des barbelés et se trouvant isolée au milieu d’une place déserte. Aujourd’hui, cette porte incarne le centre d’une ville animée et il ne subsiste du mur que quelques pans en guise de mémorial.

			En passant de l’autre côté du mur au « Check point Charlie » avec une pointe d’inquiétude, papy se demandait si les Vopos, l’implacable police est allemande, le laisseraient revenir. Toutefois, en songeant à cette époque, j’imagine facilement que les visiteurs devaient ressentir une atmosphère angoissante et pesante avec le sentiment de plonger dans une période tendue où l’Europe se divise en deux blocs bien distincts : les pays communistes d’un côté et les pays libéraux de l’autre. A Berlin, les habitants éprouvèrent le sentiment de vivre dans un climat de fin du monde et se comportèrent avec une insouciance totale afin d’oublier la menace qui pèse sur eux.

			« La transition saute aux yeux brutalement entre un monde clignotant de tous ses feux et un autre terne et triste qui porte le deuil permanent des morts ayant péri en aspirant à la liberté. Je m’arrête dans un petit café de Berlin-Est pour boire un chocolat chaud car en cette année 1977, l’Europe affronte un hiver rigoureux.

			Les consommateurs du salon de thé parlent à voix basse par crainte d’être écoutés par la Stasi, la puissante police secrète est allemande et la lumière blafarde accentue encore plus le caractère sinistre des lieux. Je croise le regard de cet homme voûté, âgé d’une cinquantaine d’années, qui se lève et vient s’asseoir à ma table sans y avoir été convié.

			— Vous êtes français ?

			— Oui

			— Vous avez l’intention de rester longtemps à Berlin Est ?

			— Non, seulement pour la journée

			— Vous ne connaissez pas votre chance de pouvoir circuler librement, ici c’est impossible ! Qui plus est, on doit supporter les restrictions alimentaires

			— Vous parlez bien le français

			— Je suis professeur à la Humboldt-Universität zu Berlin et chercheur dans la section Histoire laquelle a été expurgée de certaines données pour ne pas froisser les occupants russes

			— Et vous n’avez jamais tenté de passer de l’autre côté du mur ?

			— Lors de congrès en France ou en Italie je pouvais demander l’asile politique mais la Stasi aurait persécuté ma famille qui elle, restait à Berlin Est. En fait, les autorités laissent quelques scientifiques ou artistes aller à l’ouest mais gardent les familles en otage.

			— Est-ce que vous pouvez me conseiller un site où je peux obtenir des informations sur la présence à Berlin du Comte de Saint Germain ?

			— Vous êtes franc maçon ? Car le comte appartenait à la loge Absalon. Vous ignorez peut être que le parti communiste interdit la franc maçonnerie. C’est un personnage mystérieux du XVIIIe siècle, souvent décrit comme un aventurier, alchimiste, diplomate et musicien. Il est entouré de légendes et de récits fantastiques sur son immortalité supposée et ses connaissances ésotériques. Il aurait résidé à Berlin dans les années 1770, sous le règne de Frédéric II de Prusse, connu pour son intérêt pour les sciences et les mystiques. De nombreux récits lui attribuent une maîtrise de l’alchimie, notamment la transmutation des métaux et la quête de la pierre philosophale. Il aurait aussi prétendu posséder un élixir de longue vie.

			— Concernant son affiliation à la franc-maçonnerie et aux sociétés ésotériques, plusieurs sources suggèrent qu’il entretenait des liens avec les Rose-Croix ou d’autres cercles occultistes européens. Son nom est souvent cité dans les écrits ésotériques du XIXe siècle comme une figure initiatique

			— Le comte de Saint-Germain reste une figure fascinante, mêlant histoire et légende, et son passage à Berlin ajoute une nouvelle dimension à son mythe mais Mozart aussi avait reçu la lumière, et le mieux serait pour vous d’aller à la bibliothèque d’état qui se trouve de ce côté ci du mur mais je doute qu’ils vous laissent fouiller à votre guise »

			Voltaire, l’un des plus grands esprits du XVIIIe siècle, émit une opinion définitive sur le comte de Saint-Germain : “C’est un homme qui sait tout et qui ne meurt jamais”. En prenant connaissance de cette dernière information, je décide de me rendre à la bibliothèque de Berlin. Je cherche des documents en français, car à cette époque, le français servait de langue véhiculaire en Europe et de langue diplomatique, alors que nos dirigeants successifs depuis 2000, n’ont pas su résister à la domination de l’anglais et certains comme Emmanuel Macron ont même osé clamer que la culture française n’existait pas. Pire, en déplacement à l’étranger, il se permettait de parler en anglais, histoire de narguer le petit peuple français.

			Au cours de mes recherches à la Bibliothèque, je réussis à retrouver la trace du Comte à Berlin, en 1768, et l’année suivante, son passage en Italie, en Corse et à Tunis. Je retrouve également des parchemins indiquant que le comte a résidé à Saint-Pétersbourg en 1762 hôte du comte Orlov et pris part au coup d’état qui place la Grande Catherine sur le trône de Russie. Dans cette ville, il se plonge dans ses expériences chimiques et alchimiques. En 1784, les registres de l’église d’Eckernfôrde, en Allemagne, renferment bien le procès-verbal de son décès mais curieusement, le document paroissial, ne mentionne ni le lieu ni la date de naissance du comte et n’indique pas davantage sa véritable identité.

			Il en ressort la nécessité d’aller à Saint-Pétersbourg.


			CHAPITRE 3
LA RUSSIE – PAYS DES ARTS LYRIQUES

			« Celui qui sait beaucoup, Dort peu ».

			Proverbe russe

			Saint-Pétersbourg ! Je me souviens fort bien de la description de la ville trouvée dans les notes de papy, évoquant une atmosphère singulière et ses charmes ensorceleurs. Saint-Pétersbourg est une ville de contrastes saisissants, où la grandeur impériale côtoie une tension politique palpable. Les façades pastel des anciens palais bordant les canaux du centre, rappellent l’âge d’or des tsars, une époque où la ville était le cœur culturel de la Russie. Aujourd’hui encore, elle demeure un sanctuaire artistique, attirant mélomanes et amateurs de beauté dans ses opéras somptueux et ses concerts symphoniques enchanteurs.

			Pourtant, derrière cette élégance, une autre réalité s’impose encore de nos jours. Le pouvoir autoritaire des différents maitres du kremlin, plane sur la ville, restreignant les libertés et imposant une surveillance constante. Les habitants, passionnés de culture et d’échanges intellectuels, oscillent entre la fierté de leur patrimoine et une frustration sourde face aux contraintes politiques. Certains se résignent, d’autres murmurent leur mécontentement dans les cafés, tandis qu’une jeunesse plus audacieuse tente, discrètement, d’exprimer son désir de changement.

			Malgré cette pression, l’âme de Saint-Pétersbourg résiste. Dans les salles de concert de la Philharmonie ou du Marinsky, la musique transcende les interdits, offrant aux spectateurs une échappatoire, un instant de liberté dans un climat oppressant. La ville, avec ses palais, ses canaux et ses nuits blanches, continue d’incarner une beauté intemporelle, mais sous sa splendeur persiste une lutte silencieuse entre art et autorité, rêve et réalité ce qu’avait bien ressenti mon grand père à son époque.

			“Je profite de ce plaisir indicible de me promener le long des canaux gelés en longeant des palais et des lieux historiques. Dans cette magnifique ville entre terre et mer, je perçois le souffle de l’esprit avec une plus grande intensité à une dizaine de jours de Noël. La perspective Nevsky brille de tous ses feux qui se reflètent sur le tapis neigeux qui couvre la cité bâtie par Pierre le Grand et sur la grande place centrale, le somptueux palais de l’Ermitage expose les dorures de sa façade aux photographes émerveillés. Alors, je me transporte inconsciemment dans le décor d’un film aux bords de la Neva, prise par les glaces, en écoutant un violoniste chanter un air du folklore russe qui réveille la mélancolie de l’âme slave. Je visite le musée de l’Ermitage avec Tatiana, ma guide, qui me conduit dans un dédale de salles où j’admire tranquillement des tableaux rares, dont deux œuvres uniques de Léonard De Vinci, la « Madone Litta » et « Madonna Benois ». Il faut dire qu’à cette époque de l’année, les visiteurs ne se bousculent pas.

			A la fin de la visite, Tatiana me propose de boire un chocolat chaud au Café Singer, à l’angle de la perspective Nevsky et du canal Griboïedov, creusé du temps de la Grande Catherine. Cet établissement, une institution de Saint-Pétersbourg, le lieu où se retrouvent intellectuels et artistes, concentre certainement toute l’intensité émotionnelle jaillissant de la cité. Le Café Singer est un lieu emblématique situé dans un magnifique bâtiment art nouveau construit en 1902 pour abriter le siège de la célèbre entreprise de machines à coudre. Ce bâtiment conçu, avec une façade ornée de sculptures et une coupole de verre surmontée d’un globe terrestre pour donner une impression de grandeur, devint en 1938 le siège de la Maison du Livre, la plus grande librairie de Saint-Pétersbourg. D’ailleurs, le café se situe au premier étage d’un bâtiment de quatre étages occupés par des milliers de livres. Avec Tatiana, on s’installe sur une table devant une grande baie vitrée qui donne sur Notre Dame de Kazan, édifiée au début du XIXème siècle dans le style néo-classique où on peut y contempler l’icône miraculeuse de la Vierge de Kazan, réalisée sur le modèle de Saint Pierre à Rome.

			— Tatiana vous connaissez bien cette ville puisque vous y êtes née et suivi vos études. Possédez-vous des informations sur la présence du Comte de Saint Germain à Saint-Pétersbourg ?

			— C’est surprenant que vous me posiez cette question !

			— Ha bon ?

			— Oui, car la semaine dernière, j’ai guidé dans la ville deux personnes qui m’ont posé la même question

			— Vous connaissez ces personnes ?

			— L’homme, un hongrois appartient à une vieille famille noble et la femme, une Marocaine ou pour le moins, une arabe

			— Et vous vous souvenez de leurs noms ?

			— Le Hongrois s’appelle Laszlo Rakóczi de Felsővadász. C’est le nom en tous cas qui figure sur son passeport

			Mon cœur se met à battre plus vite car selon certaines sources, le Comte de Saint Germain serait le fils naturel du Prince François Rakóczi et si ce Laszlo porte un tel intérêt au comte, il ne peut pas s’agir d’un hasard.

			— Et la femme ?

			— Elle ne parlait pas beaucoup et prétendait ne pas parler français alors que visiblement elle mentait, car quand je m’adressais à Laszlo je voyais bien qu’elle assimilait parfaitement. Et puis, pourquoi Laszlo Rakóczi qui parle couramment le russe, s’entêtait à parler en Français ?

			— Et vous ne savez vraiment pas comment elle s’appelle ?

			— J’ignore son nom mais je connais son prénom : Kahina, découvert par hasard sur une enveloppe que le portier de l’hôtel Pushka sur les bords de la Moyka lui a remis quand je suis venue les chercher

			— Spassiba Tatiana ! Et quelles excursions vous leur avez fourni ?

			— De se rendre au palais Ioussoupov où le Conservateur du musée connaît bien l’histoire du Comte. Mais, nous pouvons aussi nous y rendre afin de visiter toutes les salles de cérémonie, la salle de parade, les loges, la galerie d’art, les salles princières, la salle de banquet, le théâtre, les scènes de l’assassinat de Raspoutine et la salle arabe car la famille Ioussoupov est originaire d’Arabie.

			Chaque soir, en dépit du froid, je retarde, autant que je peux, le moment de rentrer dans cette maison où je suis hébergé dans une famille russe qui arrondit ses fins de mois en louant une chambre. Je flâne dans les rues ou sur les berges des rivières et canaux, j’entre au Grand magasin « Le Pont Rouge », une merveille d’architecture de l’art nouveau construit en 1906, je m’arrête pour écouter les musiciens qui bravent les rigueurs de l’hiver en jouant au violon des airs traditionnels et je ne regagne mon gite qu’une fois au bord de l’épuisement. J’adore cette ville car je la sens vivre, je perçois son cœur battre et elle exprime une nostalgie surannée. Je profite de mon séjour pour réserver des places à l’opéra. C’est la seule ville au monde où l’on compte 25 salles de spectacles, dont 5 au moins dédiés à l’opéra, en particulier le mythique Marinski, doublé récemment par un bâtiment moderne, le Marinski 2.

			Écouter et voir un opéra, me plonge dans une grande émotion tant les chanteurs, les musiciens, les costumières parviennent à transmettre cette passion qui transcende les réalités. Comment ne pas verser de larmes en entendant Madame Butterfly ou Aïda ? On oublie les costumes, les artistes et les décors pour ne retenir que les frissons de ces sublimes voix. L’ambiance de l’opéra répond à un cérémonial spécial quelque soit le lieu dans le monde. Les spectateurs très disciplinés se précipitent néanmoins à chaque entracte prestement vers les bars pour boire et grignoter. Boire, évidemment ici de la vodka, mais à Venise ou Paris, du vin.

			Ce mardi matin, je visite avec Tatiana le palais Youssoupov, puis la Grande Bibliothèque Nationale, pour essayer de recueillir des informations sur cette famille Rakóczi, si souvent associée au Comte de Saint Germain et j’effectue des recherches sur les origines de la famille Youssoupov, ainsi que sur les liens historiques entre le Maroc et la Russie pour tenter d’identifier cette inconnue évoquée par Tatiana car Kahina évoque le prénom d’une princesse berbère, libératrice en Tunisie de l’occupation arabe. Mais si je ne trouve aucun lien avec le Comte de Saint Germain, j’apprends que Félix Youssoupov, mort le 27 septembre 1967 à Paris, s’était marié à Marrakech avec une jeune femme à la mosquée de la Koutoubia, ce qui n’est pas absurde puisque le prince Youssoupov descend du Khan de la Horde de Nogai Youssouf-Mourz qui fut une confédération de nomades turcs occupant la steppe. Donc une origine arabo-turque indiscutable.

			Quant à la famille Rakóczi, l’une des trois plus importantes familles du royaume de Hongrie dans les années 1660, elle disparaît totalement du gotha international le siècle suivant. Toutefois, des témoignages, dont celui du prince Fréderic II de Hesse-Cassel, laisse accroire que le Comte de Saint Germain serait l’enfant illégitime, né en 1696, du prince François II Rakóczi et de la princesse Béatrice de Bavière. Envoyé en Toscane pour recevoir une éducation princière, il s’installe ensuite à Venise. Cependant, d’autres sources assurent que le Comte de Saint Germain serait en fait François Rakóczi lui même. Aussi, je décide de me rendre à l’hôtel Pushka où Laszlo Rakóczi se trouvait il y a quelques jours. A la réception, on m’informe qu’il a quitté sa chambre hier matin tôt, en laissant toutefois une enveloppe à remettre à un français, un certain Monsieur Lisandru Cinarca… Aussitôt, je montre mon passeport pour récupérer le pli »

			Je m’empresse de rechercher dans l’ordinateur la teneur du message laissé par Laszlo Rakóczi à mon grand père au moment de diner au restaurant Katyusha, sur la perspective Nevsky, où règne une ambiance musicale russe caractéristique, pendant que le trio de musiciens entame « les yeux noirs », chanson nostalgique évoquant un amour contrarié. La lettre que mon grand père a reçu à l’hôtel Pushka, l’a conduit ailleurs. On y lit écrit en russe sur l’enveloppe.

			“моему другу Эдгару”

			Je sollicite donc le concierge de mon hôtel pour traduire ces trois mots et je n’en reviens pas. Cela signifie « A mon ami Lisandru », ce qui implique que Lazlo Rakoczy, descendant du Prince et mon grand père se connaissaient bien. La missive indique en outre en français comme prochaine étape, l’Albanie et le nom d’un pêcheur habitant ce petit pays des Balkans ayant vécu après la seconde guerre mondiale sous la dictature d’un dictateur implacable.

			Le lendemain, le conservateur du Palais Youssoupov, qui s’exprime dans un français impeccable, me reçoit avec emphase et se montre assez loquace à propos du Comte de Saint Germain. Youssoupov fut le centre d’un complot ourdi par la haute noblesse russe pour assassiner Raspoutine. Officiellement, il s’agissait de soustraire la Tsarine à l’influence néfaste du moine, mais en réalité, la famille voulait récupérer à tout prix, la princesse Zinaïda Nikolaïevna Ioussoupova séquestrée par Raspoutine afin d’obtenir de cette famille le secret de l’élixir de jouvence procurant l’immortalité qu’elle était sensée détenir.

			Le conservateur m’assure également que Svetlana, la grand mère de Félix Youssoupov, s’était mariée en Hongrie avec Ferenc, le cadet de Johannes Rakóczi et me montre un parchemin frappé du sceau de la Transylvanie concernant l’acte de naissance du Prince François Rakóczi sur lequel on peut lire que ses enfants sont : Joseph Rakóczi, Leopold György Rakóczi, Leopold Rakóczi et le Comte de Saint Germain !!! Ainsi, non seulement je peux établir un lien direct entre la famille Rakóczi et le Comte de Saint Germain, mais également avec la famille Youssoupov.

			A cet instant, le conservateur du Musée me dit :

			— Excusez ma curiosité mais votre nom me rappelle quelqu’un

			— S’agit-il de Lisandru Cinarca par hasard ???

			— Exactement

			— Je suis son petit fils et je cherche à retracer son parcours

			— Victor, le monde a subi de profondes mutations ? Quand Lisandru Cinarca est venu à Saint Petersburg, la vie était plus pacifique et déjà à cette époque, il m’avait mis en garde sur l’avenir.

			A cet instant je réalise que l’on retrouve à la même époque les mêmes personnes dans les mêmes lieux et que leurs préoccupations tournent autour de mystères et de l’évolution du monde. Probablement ces sujets motivèrent les nombreux voyages de mon grand père.

			Mais, je suis tellement troublé que cet homme puisse connaitre mon identité alors que je le rencontre pour la première fois que j’en oublie de le questionner plus longtemps. Reste à découvrir où tout ceci va me conduire.


			CHAPITRE 4
L’ALBANIE – PREMIER CONTACT

			Le son du silence,

			Asile des serments secrets,

			Sans cesse espérés

			Le document laissé par ce mystérieux Laszlo Rakoczy remis par le concierge de l’hôtel et que je retrouve dans les notes consignées dans l’ordinateur constitue assurément des éclaircissements et enfin, une première révélation qui oriente clairement la direction à prendre.

			“Au pays des aigles près d’un hôtel unique sur une plage de l’adriatique tu trouveras Jorik un pêcheur à qui tu montreras ce parchemin”

			Après la Seconde Guerre mondiale, l’Albanie, la Shqipëria, ou le « pays des aigles » en traduction littérale, devient un État communiste sous la direction d’Enver Hodja en 1946 s’étant libéré tout seul de l’occupation nazie. Il impose un régime totalitaire inspiré de l’Union soviétique, puis de la Chine maoïste après la rupture avec Moscou en 1961. Hodja ferme totalement le pays, interdit la religion et transforme l’Albanie en un des États les plus isolés du monde. Dans les années 1970-1980, l’Albanie se coupe même de la Chine et devient totalement autarcique. L’économie s’effondre, et Hodja meurt en 1985, remplacé par Ramiz Alia. Les années 1990 sont marquées par une transition difficile vers la démocratie et l’économie de marché. En 1997, une crise financière éclate à cause d’arnaques pyramidales qui ruinent des milliers d’Albanais, provoquant violences et instabilité.

			Aujourd’hui, l’Albanie est une démocratie parlementaire et candidate à l’Union européenne, elle a rejoint l’OTAN en 2009 et a entamé des négociations d’adhésion avec l’Union Européenne. Sur le plan économique, l’Albanie a progressé mais reste l’un des pays les plus pauvres d’Europe bénéficiant toutefois d’un tourisme en plein essor grâce aux plages de la riviera albanaise.

			Malgré une croissance stable, le pays fait face à une corruption endémique, un chômage élevé et une forte émigration vers l’Europe occidentale. L’Albanie est passée d’une dictature communiste ultra-fermée à une démocratie en développement, avec une économie en croissance mais encore fragile.

			Dans les années soixante dix, très peu d’occidentaux obtiennent l’autorisation de visiter l’Albanie, mais papy, désireux d’exploiter absolument l’indice mentionné par Laszlo Rakoczy, ne met pas un frein à sa volonté implacable de pouvoir suivre le fil conducteur jusqu’au bout, ce qui l’astreint donc à se rendre impérativement en Albanie pour rencontrer Jorik, ignorant même où le contacter, sinon sa recherche du trésor risque de prendre fin à Saint Petersburg., ce qu’il n’envisage évidemment pas.

			Ayant l’idée de tirer profit de la situation politique internationale, il écrit donc à l’ambassadeur d’Albanie en France, exprimant son admiration pour le président Enver Hodja, affirmant son soutien à la position anti révisionniste du Parti Ouvrier Albanais. Cette lettre, jetée comme une bouteille à la mer depuis une île déserte pour demander du secours, représente une chance sur mille d’obtenir une réponse. Et surtout de retenir l’attention des autorités albanaises ! Pourtant, il reçoit une réponse le félicitant pour sa position courageuse, ce qui l’incite à engager un dialogue avec le signataire du courrier en l’assurant que son plus cher désir serait d’apporter sa modeste contribution à l’édification du véritable communisme en Albanie en participant à des chantiers de reconstruction du pays affirmant ainsi sa volonté d’y séjourner.

			Visiblement, papy manie avec habileté le langage dogmatique, car à cette époque il poursuit des études à l’Institut des Sciences Politiques et prépare un mémoire de fin d’études sur « Les problèmes internes du monde communiste ». Deux ou trois mois plus tard, une autre lettre de la Légation d’Albanie à Paris, l’informe que le Comité Central des Jeunesses Ouvrières, l’invite à se rendre en Albanie et suggère de prendre contact avec le premier secrétaire, monsieur Hassan Luci, pour retirer les billets d’avion et les visas en se rendant à Paris pour rencontrer ce premier secrétaire d’ambassade lequel tient sans doute aussi un rôle de commissaire politique ou d’agent des services spéciaux albanais. A la fin de l’été, il embarque donc sur un avion de la Compagnie Alitalia, la seule à desservir Tirana depuis un pays occidental, via Rome et Bari.

			A l’arrivée à l’aéroport de Tirana, deux personnalités des Jeunesses Communistes et un interprète se prénommant Timo, l’attendent au bas de la passerelle, comme une personnalité officielle. Les formalités de police et de douane vite expédiées, ils le conduisent à l’Hôtel Dajti de Tirana, le seul palace de l’époque pouvant recevoir les personnalités étrangères. Je prends donc connaissance avec un grand intérêt, de ses premières impressions datant de l’année 1976.

			“Tirana vit au ralenti et dans un calme absolu, dépourvue totalement de circulation motorisée, avec des quartiers entiers interdits à la population et gardés par la police pour préserver la tranquillité des dignitaires du régime dit “populaire”.

			L’Hôtel Dajti se trouve sur l’avenue la plus centrale de la capitale et accueille quelques hommes d’affaires étrangers, mais surtout des délégations officielles de divers pays de la planète communiste. Au crépuscule, des foules de piétons allant et venant dans les deux sens en famille, envahissent cette avenue, où ne circule aucune voiture en raison de l’impossibilité pécuniaire des habitants d’en acheter. Chaque fois que je roule dans l’auto mise à ma disposition avec un chauffeur, j’intercepte les regards inquiets des passants que l’on croise, persuadés certainement de se trouver en présence d’un dignitaire du parti ou de la police politique. Quant aux policiers, ils évitent de contrôler la voiture même lorsqu’elle stationne dans un endroit interdit. En fin de journée, les deux responsables et Timo viennent me chercher pour le dîner et nous prenons place dans une voiture officielle, une Zill russe, pour diner dans un restaurant de la capitale.

			La cuisine albanaise se rapproche beaucoup des cuisines grecque et turque. On y déguste des dolmas et surtout les fameux beureks au fromage de brebis, arrosés d’un vin rouge albanais très capiteux. Dans la salle du restaurant, les gens plutôt guindés parlent doucement et les deux caciques du parti empruntent un ton officiel utilisant des phrases stéréotypées. Seul Timo possède une certaine joie de vivre et un œil luisant au regard vif et intelligent. Ce qui ne signifie pas qu’il ne soit pas membre des services secrets. Ils me demandent de définir mon programme de visites. En prévision de cette question, j’ai soigneusement travaillé la géographie et l’histoire de l’Albanie. Je leur propose de séjourner quatre jours à Durrës, une station balnéaire de la côte adriatique, puis de visiter Scutari sur les bords du lac du même nom qui délimite la frontière avec le faux frère Yougoslave honni, de se rendre ensuite dans la ville natale du fameux Skanderbeg.

			Véritable héros national ayant vécu au XVe siècle, Skanderbeg personnalise la résistance à l’oppression étrangère plus précisément turque, et de finir par le sud de l’Albanie à Vlora en prolongeant jusque la frontière grecque à Butrinti, en face de l’île de Corfou, où on dénombre plusieurs vestiges de temples romains antiques. J’ajoute au passage que je souhaite séjourner quelques jours dans un chantier de jeunesse, ce qui m’attire aussitôt la sympathie des deux apparatchiks et une moue dubitative de Timo craignant sans doute d’être tenu de m’y accompagner.

			Mes interlocuteurs me proposent d’ajouter à ce programme perçu comme « fort constructif », une soirée au théâtre de Tirana où se joue un « spectacle révolutionnaire », ce que j’accepte avec enthousiasme pour ne pas les décevoir. Ce spectacle me donne néanmoins l’occasion de vivre une expérience unique. La troupe qui joue des piécettes et chante parfois, puise son inspiration dans le seul contexte de la politique internationale en galvaudant bien évidemment l’impérialisme américain mais aussi le révisionnisme soviétique et son allié le titisme Yougoslave, sans oublier au passage d’égratigner le mercantilisme Grec et l’agressivité Turque, car un contentieux très ancien oppose grecs et Albanais à propos de territoires contestés et de minorités réciproquement brimées. La salle comble frémit de plaisir quand le chanteur déguisé en turc fait la danse du ventre sur un air de musique orientale pour finir de réclamer à genou à l’oncle Sam « un dollar, un dollar ». Succès grandiose de l’assistance qui applaudit à tout rompre, si bien que la troupe bisse ce passage d’une prétendue haute teneur artistique au regard des canons du communisme stalinien albanais.

			A Durres, ambiance plus estivale, l’hôtel se trouve pieds dans l’eau et chaque soir un orchestre joue sur la terrasse en bord de plage des airs très retro occidentaux, datant au moins d’avant la dernière guerre mondiale. Par une attention touchante, le premier soir, il interprète des chansons de Maurice Chevalier, de Charles Trenet et d’Yves Montand. Quelques clients se lancent sur la piste pour danser et je cherche vainement des yeux une cavalière éventuelle. Il y a bien deux jeunes filles roumaines qui me plaisent mais leur père semble veiller farouchement sur elles, et malgré leurs œillades désespérées qu’elles me jettent, je ne veux pas me risquer à les inviter. Quand on ignore les coutumes d’un lieu, il convient de rester en retrait. Ce ne sera que partie remise car leur père, également invité officiel du gouvernement albanais, s’absente tout au long des journées. Je partagerai un flirt avec chacune d’elle, Irina et Cornelia.

			A la nuit tombée, je déambule seul le long de la plage comme beaucoup d’Albanais de la ville et je me lie avec une jeune fille qui me parle en anglais. Ellorâ, étudiante à Tirana, en vacances dans sa famille, me regardait avec intérêt depuis un bon quart d’heure, évitant soigneusement de s’approcher de la terrasse de l’hôtel. Désireux de voir sa réaction, j’entame une marche sur le rivage alors que la nuit est tombée. Elle se rapproche et s’enhardit à me parler tout en se tenant prudemment à trois mètres. Dès que je fais mine de m’approcher, elle recule et me supplie de me tenir à distance, m’expliquant en anglais qu’il est interdit de parler aux étrangers. Chaque soir on se revoit, conservant une distanciation de rigueur. Difficile d’imaginer une telle situation quand on ignore ce que ces populations soumises à un régime aussi oppresseur vivent tous les jours. Et je pense à tous ces gauchistes français qui se plaignent d’un pays qui bafoue les libertés ! Je profite des liens tissés avec Ellorâ pour lui demander si elle connaît un pêcheur du nom de Jorik

			— Oui, c’est mon oncle, mais que lui veux-tu ?

			— Je voudrais le rencontrer car je sais qu’il a de beaux coquillages à vendre

			— Et qui t’a dit cela ?

			— Un de ses amis du nom de Laszlo, un Hongrois

			— Suis-moi à distance, comme pour te promener

			Une dizaine de minutes plus tard je me trouve en face d’un homme âgé d’une quarantaine d’années en train de repriser un filet de pêche à la lueur d’une faible ampoule. Ellorâ lui dit quelques mots en albanais et il me fixe de son regard interrogateur, puis intime à Ellorâ l’ordre de s’éloigner. Je lui montre le parchemin et un léger sourire apparaît sur son visage buriné par les embruns de la mer adriatique. Il appelle Ellorâ pour qu’elle me traduise ses propos.

			— Laszlo a dû repartir précipitamment à Budapest en raison du décès de son père et il t’a laissé ce message oral :

			« A Venise, au Palazzo Civran si les portes s’ouvrent et au café Florian, Francesconi te donnera la solution »

			Je le remercie et je repars vers l’hôtel guidé par les lumières, les seules à éclairer la nuit à la plage de Durres, Ellorâ marchant à une dizaine de mètres derrière moi. En ces temps de communisme difficile, les pénuries d’énergie sévissent. Soudain tout s’éteint. Je m’arrête et je sens Ellorâ venir se blottir contre moi en me murmurant

			— Une panne d’électricité cela arrive souvent

			Elle me serre dans ses bras et m’embrasse mais je ne la reverrai plus.

			En fait de visite dans un chantier de jeunesse, les responsables du Comité Central souhaitent remplacer cette partie du programme par une conférence que je dois tenir à Vlora pour les étudiants de la ville dont le compte rendu sera publié dans le journal quotidien du parti du peuple « Zerit i Populi ». Ils s’en ouvrent à moi au moment où nous arrivons à Vlora, alors que cette conférence doit se tenir le lendemain après midi. Cette improvisation ne me réjouit pas mais je montre un grand enthousiasme en disant que natif d’un pays où poussent les orangers, je me sens très à l’aise à Vlora, pays des orangers et ravi de rencontrer les jeunes de cette belle ville. Le Secrétaire des Jeunesse Communistes de la ville qui totalise au moins cinquante ans, arbore un large sourire et Timo me glisse en français se gardant bien de traduire

			— Tu fais des progrès !

			A mon avis, Timo n’est pas dupe, mais se garde de me trahir. Il me le fait comprendre par des allusions discrètes à mes manières, plus proches des habitudes capitalistes que du monde ouvrier, mais il insinue aussi que lui même ne partage pas forcément l’opinion officielle. Il m’avoue écouter Radio Monte Carlo en Français et en Italien, pratique strictement interdite, en se justifiant par la nécessité de préserver en sa qualité d’interprète de français et d’italien, ses acquis linguistiques. Un jour, il m’amène dans son appartement pour me présenter sa famille et me montrer de manière habile ses conditions de vie les obligeant à vivre huit dans deux pièces, soulignant que cela ne doit pas être mon cas en France.

			Je ne recule donc pas et donne ma conférence à Vlora devant un parterre de jeunes gens et de jeunes filles qui me regardent d’un air émerveillé. Pour eux, je suis un véritable héros échappé de l’enfer capitaliste. Ils sont environ une centaine à écouter attentivement mon exposé, je dirais même, religieusement, certains revêtus de leur uniforme des jeunesses révolutionnaires, d’autres en tenue militaire et je dois me soumettre ensuite aux questions de tous ces jeunes élevés dans une optique utopique unique. A la fin de la conférence, les jeunes gens sortent de la salle en bon ordre, les garçons me fixant de leurs regards admiratifs et les jeunes filles chuchotant entre elles en passant à coté de moi, certaines pouffant de rire. Timo s’approche et me dit :

			— Elles te trouvent beau !

			De retour à Tirana, Timo m’annonce avec moult précautions qu’une surprise m’attend.
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